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Cyrano 
Auteur: Gassenq 

Illustrateur: Madar 

 

Première partie 

 

e m’appelle Arthur, Arthur Vernhe, je suis 

élève d’un collège d’une petite ville de 

province. Je vais vous raconter une histoire étrange qu’il 

m’est arrivé. Mon aventure pourrait très bien être la 

vôtre ; d’ailleurs c’est celle de centaines de personnes, 

qui peut-être sont près de vous et que vous ne soupçon-

nez même pas ; pourtant, ils ont, comme moi, accès à un 

monde parallèle. 

C'était  un mardi soir semblable aux autres, 17 

heures venaient de sonner à la cloche du collège et je 

rentrais chez moi, mon sac sur le dos. En bas de la Rue 

de la Tour venteuse, je prends généralement à droite, la 

Rue du Château c'est un raccourci, mais la rue est 

étroite et bordée de vieilles maisons délabrées qui sem-

blent toutes inoccupées. Ce sont de hautes maisons d’un 

autre âge dont le premier étage est percé de larges 

fenêtres barrées de croix de pierres . Les façades ron-

gées par le temps, tombent par plaques. Le gris laisse 

alors la place à de l’ocre et la couleur vive qui surgit 

montre qu’il reste encore de la vie sous le masque triste 

de l’usure. Une des fenêtres me préoccupe beaucoup, 

elle est large, très haute. Elle donne sur un petit balcon 

dont le garde-fou en fer forgé fait une sorte de ventre 

qui surplombe la rue. On n'y voit pas de volets intérieurs 

comme pour les autres mais à travers les vitres sales, on 

distingue un grand rideau poussiéreux. Ça devait être un 

de ces voiles légers et translucides qui n'arrêtent que 

les regards mais il est devenu lourd et opaque. Je me 

demande toujours pourquoi ces volets ne sont pas clos, 

pourquoi il reste ces rideaux, peut-être est-ce à cause 

d’un départ précipité ? Peut-être une vieille personne 

est-elle morte là, dans la solitude et cet appartement 

n’est plus à personne ? Peut-être que quelqu’un 

d’excessivement triste y habite et le devine-t-on quel-

quefois à travers la poussière ? Le fait est que cette 

rue me fait peur. Elle s’est figée à une autre époque, qui 

sait pourquoi ? Quand je l'emprunte, j'ai souvent un 
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petit frisson qui me fait accélérer le pas.  

Ce jour-là, la peur était plus forte que d'habi-

tude, sûrement à cause de cette tache sombre qui, au 

loin, barrait à moitié le passage. J'avançais quand même, 

comme poussé par une main invisible. Arrivé à quelques 

mètres de l'obstacle, je reconnus le dos de ce qui devait 

être un énorme chien, couché dans l'ombre. Mon pas dut 

le réveiller, il se dressa. Il était large, noir et aboyait de 

toutes ses forces. " Chien qui aboie ne mord pas", dit ma 

grand-mère ; mais là, c'était l'exception qui confirme la 

règle, j'en étais sûr. Quel boucan il faisait ! Ses dents 

m’obsédaient, la bave coulait de ses babines rouge sang. 

Il n'avait pas l'air de vouloir me céder le passage, il 

commençait même à avancer légèrement vers moi, de 

plus en plus menaçant, l'œil étincelant. J'étais pétrifié, 

mais un claquement me réveilla. 

 

Une porte de vieilles planches mal assujetties 

battait au courant d'air, laissant voir un sombre escalier 

de pierres. Le chien approchait toujours. D'un bond je 

m'engouffrai dans le noir d'un vieil immeuble carré à 

deux étages. 

Je me précipitai vers les marches et les montai 

quatre à quatre, j'arrivai vite à un palier il y avait bien 

une porte mais pas de poignée malheureusement, j'es-

sayai de pousser , de tirer, rien à faire. Elle était en bon 

état et solide. J’étais pris au piège, mon sang se glaçait; 

je sentais mes joues se creuser et même un petit trem-

blement dans les jambes, ma gorge serra et j'eus subi-

tement envie de pleurer. Dans  mon effondrement, j'en-

tendais distinctement les griffes de ce satané chien qui 

accrochaient la pierre en montant. Je ne sais pas com-

ment je trouvai le courage de continuer mon ascension 

qui, j’avais le pressentiment, cette fois, allait mal se 

terminer. L’escalier s’arrêtait au deuxième palier, il 

finissait par la même porte qu'au premier sauf que cette 

dernière était, elle, munie d’une poignée, c’était ma der-

nière chance. Je bloquai ma respiration et poussai d'un 

seul coup. Par bonheur, la porte s'ouvrit, mon élan 

m’emporta de l’autre côté du mur. Je sentais déjà la joie 

m’envahir mais je n’avais qu’une idée en tête : refermer 

cette porte pour me protéger du molosse qui voulait me 

dévorer. Ce maudit chien m'avait fait peur ; la sueur me 

collait la chemise à la peau. Comme dans un film, le dos 

plaqué à la porte, les yeux fermés, je reprenais mon 

souffle. Pendant ce temps, de l’autre côté, le monstre 

avait aussi rejoint le deuxième étage ; j'entendais quel-

ques grognements. Il grattait le bas de la porte mais ses 

griffes glissaient sur le bois épais et sur la pierre, mon 

cœur battait tant et plus. Il flaira, gémit puis se décou-

ragea et rebroussa chemin. En descendant, il glissa 

même sur une marche polie par les passages, tomba et 

jappa de douleur, pauvre toutou ! J’étais très fier de 

moi. Je venais d’avoir la preuve que j’étais digne de mes 

héros préférés, on pouvait me confier sans craintes 

d’autres missions dangereuses. Je venais de subir le 

baptême du feu et je m’en étais sorti sans la moindre 

égratignure et en faisant preuve d’une maîtrise totale : 

du travail de professionnel. Mais le boulot n’était pas 

fini. Je devais maintenant me lancer dans l’exploration 

du bâtiment, il y avait peut-être quelques secrets à 

découvrir ou des gens en danger qu’il faudrait bien évi-

demment sauver. Le sourire aux lèvres, je rouvris les 

yeux pour m’intéresser à ce qui m’entourait désormais. 

A suivre… 
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Le gardien 
Auteur et illustrateur: 

J.E. Moé 

 

Première partie 

 

e suis sujet au vertige. Je suis musclé 

comme un clou. J’ai peur des araignées, 

des chaises bancales, des voitures jaunes, des rideaux 

de douche et de M. Jones le libraire. Bref, entre moi et 

Superman, il y a une galaxie. Mais, ceci n’est rien compa-

ré à ma timidité maladive lorsque je dois fréquenter des 

filles ! En effet, mes relations avec la gente féminine 

sont d’une complexité navrante où je déambule entre 

panique et mains moites. Je me contente, donc, de quel-

ques amours platoniques et d’amitiés de longues dates. 

Jusqu’à présent, comme pour fuir, je me suis jeté à 

corps perdu dans les études. Et… Et maintenant, vous 

vous demandez sûrement pourquoi il me reste six heures 

à vivre.  

Tout a commencé un peu plus tôt dans l’après-

midi. La petite ville de Chester semblait plongée dans 

une léthargie estivale bien méritée. En haut, le soleil 

régnait en maître poussant les nuages vers l’horizon. En 

bas, quelques personnes à la transpiration exagérée 

recherchaient la moindre parcelle d’ombre en se badi-

geonnant la peau d’écran total. Il flottait dans l’air une 

douce odeur de glace à la vanille, tandis que des moi-

neaux gloutons se disputaient voracement les restes 

d’un biscuit au beurre. A cette heure de la journée, les 

rues étaient pratiquement désertes et seuls les maga-

sins de ventilateurs « Formule 3000 » proposait une 

ouverture non-stop jusqu’à 20 heures. Depuis plusieurs 

jours déjà, la grande fontaine n’était plus qu’un morceau 

de pierre sans eau. La moiteur de l’été se propageait en 

effluves étouffants. Plus tard, viendrait  l’orage.  

Sous la chaleur, le thermomètre de la bibliothè-

que avait explosé laissant à l’imagination de chacun la 

mesure de la température. Les poubelles en plastique 

fondaient. Les fleurs dans les pots agonisaient. Quant à 

l’inconscient qui voulait s’asseoir sur un banc public, il 

prenait le risque de se brûler les cuisses. Bref, c’était la 

canicule. Les anciens parlaient dramatiquement de « ca-

nicule du siècle » en finissant toutes leurs phrases 

par : « de mon temps… » La radio locale recommandait 

de ne pas faire d’efforts inutiles afin d’éviter insolation 

et autres malaises.  

Pourtant, Moi, Nell Buss, je courais comme un 

sauvage. Je me fichais pas mal des litres de sueur que je 

perdais à chaque mètre. Je courais. Sans me soucier du 

bruit anormal de mon cœur, de mon manque crucial 

d’oxygène, je filais tel un okapi poursuivi par des goril-

les. En l’occurrence, ici, les primates n’étaient  autres 

que Tex et sa bande qu’on appelait, également, « les 

casse-briques.» Doux nom à peine usurpé, qui, dans 

l’esprit de chacun correspondait à un lieu aux frontières 

bien définies. Une sorte d’empire qui s’étendait de 

l’entrée du parc à la statue du colonel. Cependant, 

j’avais, dans un moment d’étourderie, traversé ce terri-

toire d’angoisse sans permission. J’avais omis, ainsi, deux 

règles : implorer un droit de passage et m’acquitter 

d’une taxe. Généralement, le paiement de cet « impôt » 

particulier s’effectuait en bonbons, vêtements de sport, 

corrigés d’exercices… Tout ce qui pouvait aider de près 

ou de loin Tex et sa soif de souveraineté sur le quartier. 

Toutefois, il était trop tard pour la moindre transaction. 

Je devais aller jusqu’au bout. Plus question de m’arrêter 

et de demander « pardon.» Si je stoppais ma course, 

l’équipe des « casse-briques » me tomberait dessus et je 

ne voulais pas finir en maillot de bain fluo sur le boule-

vard.  

La folle poursuite était donc engagée. Pas de 

place pour les faibles, les grands-mères et les membres 

du club d’échecs. Pas de place, non plus, pour les gaufres 

ceinture blanche de tricot. Non, rien que les meilleurs 

des meilleurs. Doucement, je sentais l’adrénaline me 

monter à la tête. C’était comme si je devenais invincible. 

Comme si une formidable puissance envahissait mon 

corps afin de me procurer une force surhumaine ! Enfin, 
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c’était ce que je croyais. Hélas, la réalité est parfois 

cruelle ! Aussi, lorsque j’entreprenais le saut de la borne 

d’incendie, je négligeais, par excès de confiance, un 

ensemble de paramètres primordiaux. Alors, dans un 

bruit sourd et caractéristique d’une chute, je me ramas-

sais telle une crêpe. Etendu sur la chaussée, je ne bou-

geais plus. Tex, jubilait et d’une voix très rauque pour 

son âge, il avait crié : « cette fois, on le tient. » Mais, 

c’était sans compter sur ma ténacité. Je prenais appuis 

sur mes petites mains ensanglantées et, d’un coup, je me 

levais. Plus le temps de réfléchir. Direction la maison 

des horreurs de Madame Kiche. 

Bon, ce n’était pas vraiment une maison aussi 

terrible que les rumeurs le prétendaient. Seulement 

voilà, Madame Kiche était tellement hideuse qu’elle ins-

pirait la peur avec ses jambes de yeti, son haleine ca-

membert et sa tête de cafard rose d’Australie. Elle 

était tellement moche qu’on aurait dit son frère. C’était, 

probablement, le mystère qui entourait Madame Kiche 

et sa vieille demeure qui provoquait cette inquiétude 

communicative. Madame Kiche habitait une petite maison 

aux volets marron dont le jardin ressemblait à dépotoir. 

Sur le porche, on pouvait voir un petit tas de bric-à-

brac. Autant d’objets vestiges des départs précipités 

des très nombreux représentants de commerce qui 

s’étaient présentés chez elle. C’était là, dans cet univers 

de lugubre désolation que je me dissimulais. J’étais 

adroitement coincé entre une pile de vieux journaux 

pourris et les restes supposés d’une Ford de 1956. Je 

tremblais des orteils jusqu’à la racine des mes cheveux. 

Je n’osais plus regarder ce qui se passait. Néanmoins, je 

percevais très bien les allers et venues de mes poursui-

vants obstinés.  

Si seulement il n’y avait pas eu ce brave vieux 

matou tendance grincheux, limite dangereux. Dans ma 

précipitation, je m’asseyais dessus, en lui écrasant le 

museau dans son bol de lait. C’est fou ce qu’un animal 

peut être susceptible lorsqu’on touche à sa nourriture. 

L’instant d’après, je bondissais hors de ma cachette 

avec un coup de griffes au mollet. « Il est là. » avait 

prononcé Tex avec un ton qui ne laissait présager rien 

de bon. Du coin de l’œil, je remarquais que Madame Ki-

che en avait profité pour aller chercher sa batterie de 

cuisine en inox. 

Donc, Tex et ses acolytes à droite près du por-

tail et, à gauche, Madame Kiche qui lançait dans ma di-

rection ses casseroles. Ma mère me disait toujours que 

j’étais d’une grande souplesse parce que je pouvais chan-

ger les chaînes de la télévision avec les pieds. Mais, une 

poêle à 50 Km/h, c’était dur à éviter. En médecine, on 

appelle cela « perdre connaissance. » 

Lorsque je me réveillais, j’étais installé sous la 

ramure d’un chêne. La voix de Tex me parvenait, loin-

taine et sa silhouette était encore floue. Visiblement, il 

m’en voulait : « Ecoute, mon petit Nell, j’en ai marre de 

te courir après. »  

Tex ne m’aimait pas depuis des années déjà. 

Comme ça, sans raison particulière. 

Il continuait à me parler, le visage tout rouge.  

-« Nell, Nell, Nell... tu me prends pour un tê-

tard. Crois-moi, cette fois tu vas me le payer. » 

Il réfléchissait, les yeux fixés sur ses chaussu-

res trouées… Ce soir, il y a la kermesse de l’été. Si tu 

viens sans cavalière, je te démolis la tête. 

Je regardais ma montre. Il me restait six heu-

res pour inviter une fille. 

A suivre… 
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Odys, l’orphelin des étoiles 
Auteur: Jean Gipé 

 

Première partie 

 

omptez-vous dormir ici ce soir, petit 

Maître ? 

- Oui. Le lieu me paraît bien indiqué. Et arrête 

de m’appeler « petit Maître », s’il te plaît, Hope ! 

Le robot à forme humanoïde tourna sa tête len-

tement vers le jeune garçon, comme s’il s’étonnait de 

cette demande. 

-D’accord, Hope, tu es l’androïde au service de 

mes parents depuis ma naissance. D’accord, tes fonc-

tions t’obligent à répondre à mes ordres, même les plus 

farfelus. Mais ça n’est pas parce que mes parents ont 

disparu que tu dois me considérer comme ton nouveau 

« Maître » ! 

L’androïde suivait apparemment l’explication de 

manière attentive, ses yeux ronds posés sur sa tête 

argentée fixant l’adolescent. 

- Appelle-moi Odys, tout simplement. 

- Entendu… Odys. Avec votre permission, je vais 

retourner au vaisseau afin d’y prendre le nécessaire 

pour préparer le repas et le couchage. 

- N’oublie pas de m’apporter le traceur à infra-

rouges. Il nous sera utile cette nuit, pour la reconnais-

sance de cet endroit. 

Et peut-être voir aussi un signe du passage de 

mes parents, espéra, en secret, le garçon. 

Comme le robot s’éloignait vers le vaisseau spa-

tial situé à cinq cents mètres, Odys s’assit dans l’herbe 

abondante et contempla, du haut de ses treize ans, le 

paysage autour de lui. 

La planète sur laquelle il s’était arrêté se nom-

mait Crucifère et se trouvait à 3,5 années lumières de la 

Terre, dans la constellation de la Licorne. Elle se ré-

chauffait sous les rayons conjoints de deux soleils, suf-

fisamment lointains pour ne pas rendre son atmosphère 

irrespirable et suffocante. Un certain équilibre climati-

que semblait s’être institué, alternant périodes chaudes 

et moments pluvieux. La meilleure preuve en était cette 

herbe grasse qui couvrait toutes les collines environnan-

tes, balayées par un vent très doux. De ci, de là, quel-

ques grands arbres apparaissaient, noyés dans cet océan 

de verdure. 

Odys passa machinalement sa main dans ce tapis 

soyeux et sourit. Cela lui rappelait certains espaces 

agricoles terrestres qu’il avait visité quand il n’était 

qu’un enfant. Il y avait découvert des animaux étranges, 

producteurs de « vraie » viande et même de « lait » ! 

Des merveilles qu’il croyait disparues depuis la fin du 

vingt-huitième siècle au moins! Il avait pu les caresser, 

les nourrir à partir de plantes séchées et d’aliments 

inconnus aux formes étonnantes, très éloignées des 

normes en vigueur, dans ce domaine, pour l’année 3115. Il 

se souvenait avoir entraîné son père d’un parc à l’autre 

pour admirer ces bêtes fabuleuses et avoir dégusté du 

« pain » ( Oh ! Quelle saveur ! ) avec sa mère. Son père… 

Sa mère… Son regard se brouilla à cette évocation. 

- Vos parents vous manquent, Odys ? 

La voix métallique de l’androïde le sortit de sa 

torpeur. Il ne l’avait pas vu revenir et se pencher vers 

lui tout en l’observant. 

- Beaucoup, Hope… Mais ne t’inquiète pas : ça va 

aller.  

Visiblement satisfait, le robot vaqua à ses oc-

cupations. Il prépara un feu alimenté par des brancha-

ges qu’Odys récupéra aux alentours. La nuit tomba très 

rapidement une fois les soleils éclipsés l’un après l’autre, 

à peu d’intervalle. 

Les produits lyophilisés, disposés en sachets 

hermétiques, furent vite assaisonnés et cuits par Hope. 

Odys dévora le contenu de son assiette plus qu’il ne le 

goûta, sous le regard indifférent de l’androïde. L’air pur 

de Crucifère lui avait ouvert l’appétit. Et puis, dîner 

près d’un feu de camp sur une planète inconnue était une 

expérience peu fréquente et très plaisante. 

- Les premiers relevés que j’ai effectués avec le 
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traceur ne m’ont rien appris, Hope, dit enfin 

l’adolescent, une fois son repas terminé. Je pense qu’il 

va nous falloir entrer à l’intérieur des terres pour trou-

ver des renseignements sur mes parents.  

- C’est la décision la plus rationnelle, Odys, sa-

chant que les ultimes informations transmises à partir 

du vaisseau de vos parents indiquaient uniquement cet 

endroit. 

Dans un profond silence, Odys se remémora les 

événements de ces dernières semaines : Ses parents, 

Erik et Sonia AGES, partis seuls pour un tour de la 

Grande Galaxie, le laissant aux bons soins de Hope, 

l’androïde, pour dix semaines ; Après leur visite de qua-

tre mondes, sans difficultés, un atterrissage catastro-

phe sur Crucifère, il y a 280 jours; Son père et sa mère 

considérés comme disparus ; Une enquête sur place de la 

Police Galactique, recherche qui ne porta aucun fruit. 

- Tu sais très bien pourquoi je suis parti avec 

toi, Hope ! dit Odys, avec fermeté. Pour trouver ce que 

les policiers avaient négligé ici au cours de leur enquête! 

Même le plus infime détail me permettra de remonter 

leur piste ! Je m’y accrocherai jusqu’au bout !  

Les déchets du repas ramassés et désintégrés, 

Odys se glissa dans son sac de couchage électromagné-

tique, en lévitation à un mètre du sol. L’intérieur confiné 

du vaisseau, tout juste adapté au transport interstel-

laire de trois personnes assises, ne pouvait l’accueillir 

convenablement. Hope, lui, resta debout, pour assurer la 

garde du campement de fortune, en mode « écoute-

veille ». Quelques braises éclairaient encore l’endroit, 

sans pour autant éclipser les milliards d’étoiles constel-

lant le ciel. 

Seul un bruit sourd, lointain et discontinu, se 

faisait entendre, dans le silence ambiant, en direction 

de l’Est. Mécaniquement, Hope remit son système en 

marche et activa ses mesureurs sensoriels au maximum. 

La distance était trop importante pour saisir la source 

de ce son, bien que celui-ci s’apparentât à une suite 

d’explosions de faible impact ou de tirs. Quelques lueurs 

diffuses tachaient l’horizon de jaune orangé. Odys 

continuait son sommeil sans être gêné ou inquiété. Après 

une heure d’écoute intensive sans rapprochement nota-

ble de ce phénomène, Hope décida de couper à nouveau 

ses fonctions principales. Tout redevint immobile et 

silencieux autour d’eux, si ce n’est cette manifestation 

éloignée. 

Au petit matin, Hope fit part de son observa-

tion nocturne à Odys. 

- Il me faut conclure, Odys, que ceci traduit 

une activité et une présence humaine importantes : J’en 

déduis que la probabilité d’obtenir des indications 

concernant vos parents est forte dans cette direction.  

- Nous allons suivre ton avis, Hope. En route 

vers l’est ! Mais sans le vaisseau. Je ne tiens pas trop à 

attirer l’attention sur nous, de peur que les portes ne se 

ferment, comme ça a été le cas avec la Police Galacti-

que…  

Après une demi-journée de marche, le paysage 

changea et fit place à un territoire plus aride, torturé, 

marqué par des habitations dispersées pratiquement en 

ruines et vides de toute population, défiguré par de 

nombreux trous béants, signes explicites de batailles 

passées.  

Enfin, un groupe de maisons pratiquement intac-

tes apparut. Près de l’une d’entre elles, Odys aperçut 

une femme d’âge mûr, vêtue de haillons grisâtres, avec 

de nombreux et étranges colliers autour du cou, occupée 

à nourrir quelques poules. Il s’approcha, suivi par Hope 

et s’adressa directement à elle. 

- Madame ! Madame ! Ne vous effrayez pas ! Je 

veux seulement savoir si vous avez vu des Terriens der-

nièrement. 

Au son de sa voix, la femme s’arrêta, redressa 

la tête et dévisagea les deux inconnus, en se tenant sur 

la défensive. 

- N’ayez pas peur ! Nous venons en paix ! reprit 

Odys. 

A ces mots, devenue hystérique, la femme se 

mit à crier et courir comme une folle vers les autres 

maisons à proximité en hurlant : 
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- Au secours ! A l’aide ! Ce sont des suppôts du 

Diable qui apportent le malheur ! 

Et avec une énergie encore plus vive, elle voci-

féra :   

- Qu’on les tue vite, sinon… Ils vont tous nous 

contaminer ! 

A suivre … 

 

 

Les héros ne vivent pas tous heureux 

 
Auteur: Hugo Cotton 

(élève de 4°) 

Illustrateur: Madar 

 

Première partie 

 

ereef était assis dans son fauteuil, de-

vant son bureau dans la salle de l’étage 

112 qu’il affectionnait tant et qu’il avait transformé en 

un endroit lugubre, glauque et sombre. Bref, en un en-

droit où on ne voulait s’attarder trop longtemps. Cet 

aspect était voulu. En effet, Zereef était un mission-

naire, une personne qui vivait ou plutôt survivait unique-

ment animé par le désir de faire souffrir toute personne 

ayant quelque chose de grave à se reprocher. Et en 

cette année 2146, il avait une somme de travail qui oc-

cupait tout son temps car de toutes façons, il ne faisait 

rien d’autre que ça. Maintenant, plus aucun problème ne 

se présentait à lui, alors, c’était à lui d’aller les cher-

cher. Il s’arma de ses armes favorites : des uzis à plas-

ma qu’il avait pris à un chef de gang (en prenant par la 

même occasion les bras de son adversaire). Puis il 

s’habilla de son blouson de narium : une des matières les 

plus résistantes inventées jusque là. Puis il sauta de la 

fenêtre de la salle, c’était le moyen le plus rapide à son 

goût, et retomba violemment sur une voiture en défon-

çant le toit. Il regarda la plaque d’immatriculation, elle 

était verte, ce qui signifiait qu’elle appartenait à un des 

gangs leader de Chao City. Zereef souleva l’engin comme 

s’il ne pesait pas plus de 5 opusoctus (unité de mesure 

égale à un kilogramme), le plia en deux et le jeta dans la 

poubelle la plus proche. 

 

 

Zereef n’était pas un être humain normal mais 

plutôt un croisé entre la technologie moderne et un 

homme. Cette race occupait deux dixièmes de la popula-

tion totale (selon les derniers recensements), elle 

n’était pas particulièrement appréciée et était crainte 

par un grand nombre de personnes. A cette catégorie 

s’ajoutaient les cyborgs, robots qui étaient utilisés pour 

réaliser les tâches pénibles ou servir les autres. Appa-

remment ils n’étaient dotés d’aucune intelligence mais 

certains commençaient à se révolter et cela inquiétait 

une grande partie de la population. En effet si une ré-

bellion comme celle-ci venait à s’ajouter à la guerre des 

gangs et à la terreur qui régnait dans les grandes villes, 

cela ne pourrait être que catastrophique. Zereef se 

faisait une joie d’en détruire un dès qu’il le croisait. Il 

adorait le bruit que faisaient leurs têtes lorsqu’il les 

arrachait avec sa main droite. 

Il traversa la rue pour se rendre chez son ami, 

une vieille connaissance. Une des rares personnes à qui il 

pouvait se fier. Il s’appelait Krunt, il était ce qu’on ap-

pelle une taupe : une sorte d’indicateur, une personne au 

courant de tout, avec qui on peut obtenir ce qu’on veut à 
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n’importe quel moment si on sait s’y prendre. Zereef, lui, 

savait s’y prendre et il s’était si souvent servi de lui par 

le passé pour des missions ou des renseignements qu’ils 

se connaissaient désormais comme des frères, mais 

leurs relations restaient…étranges. 

« - Krunt, ouvre, c’est moi.  

- … 

- Oh ! Je sais que tu es là, ouvre ! 

- Ouais, c’est bon pleure pas, j’arrive. J’ai pas 

dormi de la nuit alors excuse-moi de mettre trois heures 

à me lever. 

- De toutes façons, t’es toujours comme ça, vu 

que tu dors jamais. 

- Ouais t’as raison. Bon qu’est-ce que tu me 

veux ?  

- Les nouvelles. 

- Bon, les Kils sont toujours en guerre avec les 

Rapts et ça risque de durer encore longtemps. Malheu-

reusement pour les bons habitants de cette vieille Chao, 

les Kils vont bientôt faire l’acquisition d’un stock 

d’armes assez important… 

- Quel genre d’armes ? 

- Des fusils à nitron rechargeables avec du ra-

dium type 2207 séries 89. 

- Ils ne font pas dans la dentelle. Ça va être un 

massacre s’ils s’en servent en ville. Où va avoir lieu 

l’échange ? 

- A 30 km au sud de la ville, à Urban Dead, de-

main soir si tout va bien. » 

Zereef partit en coup de vent sans prendre la 

peine de remercier ni de saluer Krunt comme à son habi-

tude. Il rentra chez lui, descendit dans son garage, 

l’ouvrit et enfourcha sa H.C 8922 : une sorte de moto 

fonctionnant grâce à la force gravitationnelle comme la 

plupart des engins à cette époque. Il sortit de son ga-

rage en manquant d’écraser un passant et se dirigea vers 

la zone d’échange. 

A suivre…
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